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            La Route d’Oz

            
                Lequel récit relate comment Dorothy Gale du Kansas, l’Homme Hirsute, Bouton-Vif et Polychrome, la Fille de l’Arc-en-ciel, se rencontrèrent sur une route enchantée qui les conduisit jusqu’au merveilleux Pays d’Oz.

            

            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
            
        


                À mon premier petit-fils,

                Joslyn Stanton Baum

            




Note de l’auteur
Voici donc, mes chers petits, ce que vous aviez demandé : un nouveau livre d’Oz qui relate les étranges aventures de Dorothy. Toto est présent, car vous l’avez souhaité, de même que nombre d’autres personnages que vous reconnaîtrez eux aussi. Il faut dire que j’ai soigneusement tenu compte des souhaits de mes jeunes correspondants, et quand bien même cette histoire ne serait pas exactement telle que vous l’auriez écrite vous-mêmes, n’oubliez pas qu’avant d’être couchée sur le papier, une histoire doit exister, et que si l’auteur la modifie excessivement, il risque de la gâcher.
Dans ma préface à Dorothy et le Magicien au Pays d’Oz, j’expliquais que j’avais envie de raconter des histoires qui ne soient pas du Pays d’Oz, car j’estimais avoir écrit suffisamment sur le sujet ; mais depuis la publication dudit ouvrage, j’ai reçu une avalanche de lettres de la part de jeunes lecteurs m’implorant « d’écrire encore sur Dorothy » et « encore sur Oz » ; et puisque j’écris dans le seul but de faire plaisir aux enfants, je tâcherai de respecter leurs désirs.
Il y a dans ce livre de nouveaux personnages qui devraient vous enchanter. J’ai moi-même beaucoup d’affection pour l’Homme Hirsute, et je crois que vous l’aimerez vous aussi. Quant à Polychrome, la Fille de l’Arc-en-ciel, et à Bouton-Vif, ce stupide garçonnet, ils apportent, me semble-t-il, une gaieté nouvelle à ces histoires d’Oz, et je suis content de les avoir découverts. Je suis toutefois impatient de recevoir vos lettres, dans lesquelles vous me direz si vous les appréciez.
Depuis que j’ai achevé ce livre, j’ai reçu une nouvelle singulière du Pays d’Oz, laquelle m’a fort étonné. Et je crois qu’elle vous étonnera tout autant, mes chers enfants, quand vous l’apprendrez. Mais il s’agit d’une histoire si longue et si passionnante que je dois y consacrer un autre livre, et celui-ci sera peut-être la toute dernière histoire du Pays d’Oz que je conterai...
L. Frank Baum, Coronado, 1909
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                - CHAPITRE I -

                La route 
de Butterfield
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                    — S’il vous plaît, mademoiselle, pouvez-vous m’indiquer la route de Butterfield ? demanda l’Homme Hirsute.

                    Dorothy considéra l’individu. Oui, il était tout ce qu’il y a de plus hirsute, mais ses yeux pétillants semblaient aimables.

                    — Oh, bien sûr, répondit-elle. Je peux vous l’indiquer. Cependant, vous n’êtes pas du tout sur le bon chemin.

                    — Vraiment ?

                    — Il vous faut traverser le champ de cinq hectares, suivre le sentier qui mène à la grand-route, vous diriger vers le nord jusqu’à une fourche d’où partent cinq chemins et prendre... Attendez...

                    — Pour être sûr, mademoiselle, dites-moi comment me rendre jusqu’à Butterfield, si cela ne vous ennuie pas.

                    — Vous devez prendre le chemin qui se trouve près de la souche du saule, je crois ; ou bien celui qui est à côté du trou des écureuils ; ou alors...

                    — N’importe lequel fera sans doute l’affaire, mademoiselle...

                    — Bien sûr que non, Homme Hirsute. Vous devez prendre la bonne route pour aller à Butterfield.

                    — Est-ce celle qui est près de la souche des écureuils ? Ou alors...

                    — Oh là là ! Vous êtes tellement bête qu’il va falloir que je vous y conduise. Attendez une minute, que j’aille chercher ma capeline à la maison.

                    La fillette s’éloigna en courant et l’Homme Hirsute patienta. Il mâchait lentement un brin d’avoine, comme s’il avait eu bon goût, ce qui n’était pas le cas. Près de la ferme, il y avait un pommier dont quelques fruits étaient tombés à terre. Songeant que les pommes seraient meilleures que son brin d’avoine, l’Homme Hirsute se dirigea vers l’arbre. Un petit chien noir aux yeux marron et brillants se rua hors de la maison pour se précipiter vers l’Homme Hirsute, qui avait déjà ramassé trois pommes et les avait glissées dans l’une des larges poches de son manteau déguenillé. Le petit chien aboya et s’élança sur la jambe de l’homme ; mais celui-ci saisit l’animal par la peau du cou et le fourra dans la grande poche qui contenait déjà les pommes. Il en prit ensuite d’autres, car il y en avait en quantité ; et chaque fruit qu’il jetait dans sa poche atterrissait sur la tête ou le dos du petit chien, qui poussait des grognements. Celui-ci, qui répondait au nom de Toto, était bien désolé de se retrouver dans la poche de l’Homme Hirsute.

                    Bientôt Dorothy ressortit de la maison, coiffée de sa capeline.

                    — Venez, Homme Hirsute, appela-t-elle, que je vous montre la route de Butterfield.

                    Elle grimpa par-dessus la clôture du champ de cinq hectares et son compagnon la suivit lentement en trébuchant sur les petites buttes qui parsemaient le terrain ; plongé dans ses pensées, il semblait ne pas les avoir remarquées.

                    — Eh bien, que vous êtes donc maladroit ! s’exclama la fillette. Vos pieds sont-ils fatigués ?

                    — Non, mademoiselle. Ce sont mes moustaches ; elles se fatiguent aisément par cette chaleur. J’aimerais bien qu’il neige, pas vous ?

                    — Quelle drôle d’idée, Homme Hirsute, répliqua Dorothy en le regardant d’un air sévère. S’il neigeait au mois d’août, les champs de maïs, d’avoine et de blé seraient gâtés ; et alors oncle Henry perdrait sa récolte ; et il deviendrait pauvre ; et ensuite...

                    — Peu importe, la coupa l’Homme Hirsute. Il ne neigera pas, j’imagine. Est-ce le sentier ?

                    — Oui, répondit la fillette, enjambant une autre clôture. Je vous mènerai jusqu’à la grand-route.

                    — Merci à vous, mademoiselle ; vous êtes assurément très aimable pour quelqu’un de votre taille, dit-il, reconnaissant.

                    — Tout le monde ne connaît pas la route qui va à Butterfield, remarqua Dorothy alors qu’elle avançait en chancelant sur le sentier. Mais je l’ai si souvent empruntée avec oncle Henry que je serais capable, je crois, de la retrouver les yeux fermés.

                    — Gardez-les ouverts, mademoiselle, dit l’Homme Hirsute d’un ton grave. Vous pourriez faire une erreur.

                    — Aucun risque, répondit-elle en riant. Voici la grand-route. À présent, il faut prendre le deuxième... non, le troisième chemin sur la gauche... à moins que ce soit le quatrième. Voyons voir. Le premier est près de l’orme, le deuxième à côté des trous des écureuils ; et ensuite...

                    — Ensuite quoi ? s’enquit l’Homme Hirsute en enfonçant les mains dans les poches de son manteau.

                    Toto se saisit d’un doigt et le mordit.

                    — Oh ! s’écria l’Homme Hirsute en retirant sa main à la hâte.

                    Dorothy n’y prêta pas attention. Levant le bras devant ses yeux pour les protéger du soleil, elle contemplait la route avec inquiétude.

                    — Venez, ordonna-t-elle. Comme ce n’est plus très loin, je ferais tout aussi bien de vous y conduire.

                    Au bout d’un moment, ils atteignirent le carrefour d’où partaient cinq chemins ; Dorothy en indiqua un.

                    — Le voici, Homme Hirsute.

                    — Merci beaucoup, mademoiselle, répondit-il en s’engageant sur une autre voie.

                    — Non, pas celui-ci ! s’écria-t-elle. Vous vous trompez.

                    L’Homme Hirsute s’immobilisa.

                    — J’ai pourtant cru que l’autre conduisait à Butterfield, dit-il, intrigué, en passant les doigts dans sa moustache embroussaillée.

                    — En effet.

                    — Mais je ne souhaite pas me rendre à Butterfield, mademoiselle.

                    — Vraiment ?

                    — Oui, vraiment. Je voulais que vous m’indiquiez cette route afin que je ne l’emprunte pas par erreur.

                    — Oh ! où désirez-vous aller, en ce cas ?

                    — Ça m’est égal, mademoiselle.

                    Cette réponse stupéfia la fillette ; et, de surcroît, l’exaspéra, car elle comprit qu’elle s’était donné beaucoup de mal pour rien.
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                    — Il y a de nombreuses routes, fit observer l’Homme Hirsute, pivotant lentement sur lui-même comme un moulin à vent humain. À croire qu’on pourrait se rendre presque n’importe où depuis cet endroit.

                    Dorothy se tourna à son tour et parcourut les lieux du regard avec étonnement. Il y avait EFFECTIVEMENT maintes routes, plus qu’elle n’en avait jamais vu. Elle essaya de les compter, sachant qu’il aurait dû y en avoir cinq, mais quand elle en eut dénombré dix-sept, elle s’interrompit, perplexe, car il y en avait autant que les rayons d’une roue et elles partaient dans toutes les directions ; de sorte que si la fillette avait continué, elle aurait pu en compter certaines deux fois.

                    — Oh là là ! s’exclama-t-elle. Il n’y en avait que cinq par le passé, la grand-route comprise. Et à présent... ça alors, où est passée la grand-route, Homme Hirsute ?

                    — Je l’ignore, mademoiselle, répondit-il en s’asseyant par terre, comme s’il était fatigué de rester debout. N’était-elle pas ici il y a une minute ?

                    — J’aurais juré l’avoir vue, répliqua Dorothy, parfaitement incrédule. Et j’ai également vu les trous des écureuils et la souche d’arbre, mais ils ont disparu eux aussi. Ces routes sont curieuses... et il y en a tant ! Où croyez-vous qu’elles mènent ?

                    — Les routes ne vont nulle part, affirma l’Homme Hirsute. Elles restent où elles sont afin que les gens puissent les emprunter.

                    Il plongea la main dans sa poche et en retira une pomme, assez vite pour que Toto n’ait pas le temps de le mordre. Cette fois, le petit chien sortit la tête et poussa un « ouaf, ouaf ! » si sonore que Dorothy sursauta.

                    — Oh, Toto ! s’écria-t-elle. Que fais-tu ici ?

                    — Je l’ai emmené, expliqua l’Homme Hirsute.

                    — Pour quelle raison ? demanda la fillette.

                    — Afin qu’il surveille les pommes qui sont dans ma poche, mademoiselle, que personne ne les vole.

                    Tenant d’une main le fruit qu’il entreprit de manger, l’Homme Hirsute attrapa Toto de l’autre et le lâcha à terre. Bien évidemment, le petit chien se précipita aussitôt vers Dorothy en aboyant joyeusement, ravi d’avoir été libéré de la poche si sombre. Quand la fillette eut tapoté sa tête avec affection, il s’assit devant elle, sa langue rouge pendant au coin de sa gueule, et la dévisagea de ses yeux marron et brillants, comme pour lui demander ce qu’elle comptait faire à présent.

                    Dorothy l’ignorait. Morte d’inquiétude, elle embrassa l’endroit du regard, en quête d’un repère familier ; tout lui paraissait étrange. Entre les nombreuses routes qui partaient de la fourche s’étendaient de vertes prairies, quelques arbustes et des arbres, mais la fillette ne voyait plus la ferme qu’elle avait pourtant quittée quelques instants plus tôt, ni rien de ce qu’elle connaissait, à l’exception de l’Homme Hirsute et de Toto. En outre, elle avait tourné sur elle-même tant de fois afin de découvrir où elle se trouvait qu’elle ne savait même plus dans quelle direction la ferme aurait dû être ; la situation commençait à la préoccuper et à l’angoisser.

                    — Je crains, Homme Hirsute, que nous ne soyons perdus ! déclara-t-elle en poussant un soupir.

                    — Il n’y a rien à craindre, rétorqua-t-il, jetant le trognon de sa pomme pour en entamer une autre. Chacune de ces routes doit mener quelque part, sinon, elles ne seraient pas là. Dans ce cas, quelle importance ?

                    — Je veux rentrer chez moi, dit Dorothy.

                    — Qu’est-ce qui vous en empêche ?

                    — J’ignore quelle route prendre.

                    — C’est vraiment dommage, dit l’Homme Hirsute en secouant sa tête hirsute d’un air grave. Je regrette de ne pouvoir vous aider ; mais, voyez-vous, je ne connais pas cette région.

                    — J’ai l’impression de ne pas la connaître, moi non plus, répondit la fillette en s’asseyant près de lui. C’est drôle. Il y a quelques instants, j’étais chez moi, et je suis simplement venue jusqu’ici pour vous indiquer la route de Butterfield...

                    — Afin que je ne l’emprunte pas par erreur...

                    — Et maintenant, je suis perdue, incapable de retrouver mon chemin !

                    — Prenez donc, proposa l’Homme Hirsute en lui tendant une pomme aux jolies joues rouges.

                    — Je n’ai pas faim, dit Dorothy en repoussant le fruit.

                    — Mais vous aurez peut-être faim demain ; et alors, vous regretterez de ne pas avoir mangé cette pomme.

                    — En ce cas, je la mangerai à ce moment-là, promit Dorothy.

                    — Vous n’aurez peut-être pas de pommes sous la main à ce moment-là, répliqua-t-il en mordant dans le fruit bien rouge. Parfois, poursuivit-il, les chiens savent mieux se repérer que les gens. Le vôtre vous conduira sans doute à la ferme.

                    — Tu veux bien essayer, Toto ? demanda Dorothy.

                    L’animal remua énergiquement la queue.

                    — Très bien, dit la fillette. Rentrons à la maison.

                    Toto observa l’endroit pendant un instant avant de s’élancer sur l’une des routes.

                    — Au revoir, Homme Hirsute ! fit Dorothy en se mettant à courir derrière Toto.

                    Le petit chien cabriola vivement sur quelques dizaines de mètres ; puis il se tourna vers sa maîtresse et la regarda d’un air interrogateur.

                    — Oh, ne t’attends pas à ce que je te donne des indications ; je ne sais pas par où passer : il va falloir que tu te débrouilles tout seul.

                    Toto en était toutefois incapable. Il frétilla de la queue, éternua, remua les oreilles et repartit à petites foulées vers la fourche, où se tenait toujours l’Homme Hirsute. Là, il prit une deuxième route, avant de revenir et d’en essayer une troisième ; mais chaque fois, il trouvait le chemin bizarre et devinait que celui-ci ne les mènerait pas à la ferme. Pour finir, quand Dorothy fut fatiguée de le suivre, Toto alla s’asseoir, pantelant, à côté de l’Homme Hirsute et abandonna ses recherches.

                    La fillette l’imita, fort pensive. Depuis qu’elle vivait à la ferme, elle avait vécu des aventures bien étranges ; mais celle-ci était la plus étrange de toutes. Se perdre en un quart d’heure, tout près de chez soi, dans l’État si peu romantique du Kansas... cette expérience ne manquait pas de la dérouter.

                    — Votre famille va-t-elle s’inquiéter ? s’enquit l’Homme Hirsute, dont les yeux pétillaient avec amabilité.

                    — C’est fort possible, soupira Dorothy. Oncle Henry dit qu’il m’arrive TOUT LE TEMPS quelque chose ; mais comme je finis toujours par rentrer chez moi saine et sauve, cette idée le rassurera peut-être et il pensera que, cette fois encore, tout ira bien.

                    — J’en suis certain, affirma l’Homme Hirsute, qui souriait en opinant du chef. Il n’arrive jamais rien aux petites filles sages, croyez-moi. Quant à moi, je suis gentil ; par conséquent, rien ne peut jamais m’atteindre.

                    Dorothy le considéra avec curiosité. Ses habits étaient en guenilles, ses bottes usées et trouées, ses cheveux et sa moustache hirsutes. Mais son sourire était doux et ses yeux pleins de bonté.

                    — Pourquoi n’aviez-vous pas envie d’aller à Butterfield ? demanda-t-elle.

                    — Parce que j’y connais un homme qui me doit quinze cents, et si j’allais à Butterfield et que je le croisais, il insisterait pour me les rendre. Or, je ne veux pas d’argent, chère petite.

                    — Pour quelle raison ? s’enquit-elle.

                    — L’argent rend fier et arrogant, déclara l’Homme Hirsute. Et je ne veux pas être fier et arrogant. Tout ce que je veux, c’est être aimé ; et tant que je posséderai l’Aimant d’Amour, tous ceux que je rencontrerai seront assurés de m’aimer tendrement.

                    — L’Aimant d’Amour ! Qu’est-ce donc ?

                    — Je vous le montrerai si vous me promettez de n’en parler à personne, répondit l’Homme Hirsute d’une voix basse et mystérieuse.

                    — Il n’y a personne à qui je pourrais en parler, sauf Toto, fit la fillette.

                    Il fouilla soigneusement dans l’une de ses poches ; puis dans une autre ; et dans une autre encore. Il finit par tirer un petit paquet enveloppé dans un emballage en papier froissé, ficelé avec une cordelette de coton. Il la dénoua, ouvrit le paquet et prit un morceau de métal en forme de fer à cheval. L’objet, terne et brun, n’était guère joli.

                    — Ceci, chère petite, dit-il d’un ton solennel, est le merveilleux Aimant d’Amour. Il m’a été offert par un Eskimo des îles Sandwich, où l’on ne trouve absolument aucun sandwich, et tant que je le porterai, les êtres vivants que je rencontrerai m’aimeront de tout leur cœur.

                    — Pourquoi l’Eskimo ne l’a-t-il pas gardé ? demanda Dorothy en observant l’Aimant avec intérêt.

                    — Comme il en avait assez d’être aimé, il attendait impatiemment que quelqu’un le haïsse. Il m’a donc donné l’Aimant et, dès le lendemain, un grizzly l’a dévoré.

                    — Il n’a pas trouvé ça dommage ?

                    — Il n’en a rien dit, répliqua l’Homme Hirsute, enveloppant précautionneusement l’Aimant d’Amour avant de le ranger dans une autre poche. Mais le grizzly, lui, était apparemment ravi.

                    — Connaissiez-vous ce grizzly ? s’enquit Dorothy.

                    — Oui. Nous jouions souvent au ballon dans les îles Caviar. Il m’aimait car j’avais l’Aimant d’Amour. Je n’ai pu lui en vouloir d’avoir dévoré l’Eskimo, car c’était dans la nature de cet animal d’agir ainsi.

                    — Autrefois, dit Dorothy, j’ai connu un Tigre Affamé qui avait constamment envie de croquer des bébés bien gras, car c’était dans sa nature ; mais jamais il n’en mangeait aucun : sa conscience le lui interdisait.

                    — Ce grizzly, voyez-vous, soupira l’Homme Hirsute, n’avait pas de conscience.

                    Il demeura silencieux pendant quelques minutes, songeant vraisemblablement au grizzly et au tigre, tandis que Toto l’observait avec beaucoup d’intérêt. Le petit chien, qui repensait sans nul doute à ce qu’il avait subi dans la poche de l’Homme Hirsute, était bien décidé à rester hors de sa portée à l’avenir.

                    L’Homme Hirsute finit par se tourner vers la fillette.

                    — Comment vous appelez-vous, petite ?

                    — Dorothy, répondit-elle en sursautant. Mais qu’allons-nous faire ? Nous ne pouvons tout de même pas rester ici pour toujours.

                    — Prenons la septième route, proposa son compagnon. Le sept est un chiffre qui porte bonheur aux petites filles qui s’appellent Dorothy.

                    — La septième à partir d’où ?

                    — Depuis l’endroit où vous commencerez de compter.

                    Aussi Dorothy compta-t-elle sept chemins ; le septième lui parut en tout point semblable aux autres, mais l’Homme Hirsute se leva et s’engagea sur cette route, comme convaincu qu’il s’agissait là du meilleur chemin ; Dorothy et Toto lui emboîtèrent le pas.
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                - CHAPITRE II -

                Où Dorothy 
rencontre Bouton-Vif
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                    La septième route, qui était excellente, serpentait à travers de vertes prairies, des champs couverts de pâquerettes et de boutons-d’or, et longeait des bosquets d’arbres ombragés. Nulle maison d’aucune sorte n’était en vue et, pendant quelque temps, les voyageurs ne croisèrent aucune créature vivante.

                    Dorothy commença à craindre qu’ils ne s’éloignent beaucoup trop de la ferme, car tout lui paraissait étrange alentour ; il aurait cependant été inutile de rebrousser chemin jusqu’au carrefour, en effet, les autres chemins qu’ils auraient pu choisir les auraient sans doute menés tout aussi loin de chez elle.

                    Elle avançait aux côtés de l’Homme Hirsute, qui sifflait des airs joyeux afin de passer agréablement le temps ; et bientôt, au détour d’un virage, ils virent devant eux un grand châtaignier qui offrait un coin ombragé. Sous la voûte de verdure était assis un garçonnet en costume marin, occupé à creuser un trou dans la terre à l’aide d’un bout de bois. Il devait s’activer depuis un moment déjà, car le trou était assez large pour accueillir un ballon.

                    Dorothy, Toto et l’Homme Hirsute s’immobilisèrent devant le petit garçon, qui, l’air grave, continuait de creuser avec persévérance.

                    — Qui es-tu ? demanda la fillette.

                    Il la regarda calmement. Son visage était rond et joufflu, ses yeux bleus empreints d’une expression sérieuse.

                    — Je suis Bouton-Vif, répondit-il.

                    — Mais quel est ton vrai nom ? s’enquit Dorothy.

                    — Bouton-Vif.

                    — Ce n’est pas un vrai nom pour de bon ! s’exclama-t-elle.

                    — Ah ? fit le garçon, sans cesser de gratter la terre.

                    — Bien sûr que non. C’est juste... quelque chose qui permet de s’adresser à toi. Tu dois forcément avoir un nom, affirma Dorothy.

                    — Forcément ?

                    — Évidemment. Comment est-ce que ta maman t’appelle ?

                    Il interrompit sa tâche et s’efforça de réfléchir.

                    — Papa disait toujours que j’étais aussi vif qu’un bouton ; alors maman m’appelait toujours Bouton-Vif, précisa-t-il.

                    — Comment s’appelle ton papa ?

                    — Papa, voilà tout.

                    — Et quoi d’autre ?

                    — J’sais pas.

                    — Peu importe, dit l’Homme Hirsute, un sourire aux lèvres. Nous appellerons cet enfant Bouton-Vif, comme sa maman. Ce nom en vaut bien un autre, et il est mieux que certains.

                    Dorothy regarda le garçon qui avait repris sa besogne.

                    — Où habites-tu ? demanda-t-elle.

                    — J’sais pas, répondit-il.

                    — Comment es-tu arrivé jusqu’ici ?

                    — J’sais pas, répéta-t-il.

                    — Tu ne sais donc pas d’où tu viens ?

                    — Non.

                    — Ma foi, il doit être perdu, dit Dorothy à l’Homme Hirsute.

                    Elle s’adressa encore une fois à Bouton-Vif.

                    — Que comptes-tu faire ? s’enquit-elle.

                    — Creuser, répliqua-t-il.

                    — Il faudra bien que tu t’arrêtes de creuser à un moment ou un autre ; que vas-tu faire ensuite ? insista la fillette.

                    — J’sais pas, dit le garçon.

                    — Tu DOIS quand même savoir QUELQUE CHOSE ! déclara Dorothy, de plus en plus agacée.

                    — Vraiment ? demanda Bouton-Vif, levant vers elle des yeux surpris.

                    — Évidemment.

                    — Qu’est-ce que je dois savoir ?

                    — D’abord, ce que tu vas devenir, répondit-elle.

                    — Et TOI, est-ce que tu sais ce que je vais devenir ? demanda-t-il.

                    — Pas... pas exactement, reconnut-elle.

                    — Est-ce que tu sais ce que TU vas devenir ? poursuivit-il avec sérieux.

                    — Non, j’aurais du mal à le dire, fit Dorothy, se rappelant ses difficultés présentes.

                    L’Homme Hirsute s’esclaffa.

                    — Personne ne sait tout, Dorothy.

                    — Mais Bouton-Vif ne semble rien savoir DU TOUT, déclara-t-elle. N’est-ce pas, Bouton-Vif ?

                    L’enfant secoua sa tête couverte de jolies boucles et répondit avec le plus grand calme :

                    — J’sais pas.

                    Jamais Dorothy n’avait rencontré un individu qui en sache aussi peu. À l’évidence, ce garçon était perdu et sa famille devait certainement s’inquiéter. Visiblement âgé de deux ou trois ans de moins que la fillette, il était joliment vêtu, comme si un être qui l’aimait tendrement s’était mis en peine de l’apprêter avec soin. Auquel cas, comment était-il arrivé sur cette route déserte ?

                    Sur le sol, près de Bouton-Vif, était posé un béret de marin dont le bandeau était orné d’une ancre dorée. Son pantalon de marin était long, large au niveau des chevilles ; des ancres, également dorées, étaient brodées aux coins du grand col de sa chemise. Le garçon continuait de creuser son trou.

                    — Es-tu déjà allé au bord de la mer ? demanda Dorothy.

                    — Quelle mère ? répondit Bouton-Vif.

                    — Non, je veux dire : es-tu déjà allé au bord de l’eau ? précisa la fillette.

                    — Oui, fit Bouton-Vif. Il y a un puits dans notre arrière-cour.

                    — Tu ne comprends pas ! s’écria Dorothy. Je veux dire : t’es-tu déjà trouvé sur un grand bateau voguant sur le vaste océan ?

                    — J’sais pas.

                    — Dans ce cas, pourquoi portes-tu un costume marin ?

                    — J’sais pas, répéta-t-il.

                    Dorothy était au désespoir.

                    — Tu es COMPLÈTEMENT stupide, Bouton-Vif.

                    — Vraiment ?

                    — Oui, c’est certain.

                    — Pourquoi ? demanda-t-il en levant vers elle ses grands yeux.

                    S’apprêtant à répondre « J’sais pas », Dorothy se ravisa à temps.

                    — Tu es le seul à pouvoir répondre à cette question, rétorqua-t-elle.

                    — Il est inutile d’interroger ainsi Bouton-Vif, dit l’Homme Hirsute, qui mangeait une autre pomme. Il faut toutefois que quelqu’un s’occupe de ce pauvre petit bonhomme, ne croyez-vous pas ? Aussi ferait-il mieux de nous accompagner.

                    Toto observait avec beaucoup de curiosité le trou que creusait le garçon et son excitation grandissait de minute en minute. Il pensait peut-être que Bouton-Vif traquait quelque animal sauvage.

                    Soudain, le petit chien poussa un aboiement sonore et sauta dans le trou, où il se mit à creuser avec ses pattes minuscules : envoyant de la terre dans toutes les directions, il aspergea le garçon de boue. Dorothy s’empara de Bouton-Vif, le souleva et épousseta ses habits.

                    — Arrête un peu, Toto ! ordonna-t-elle. Il n’y a ni souris ni marmottes dans ce trou, alors cesse de te comporter bêtement.

                    Toto obéit ; il renifla le trou d’un air soupçonneux et en sortit d’un bond en remuant la queue, comme s’il venait d’accomplir un fait héroïque.

                    — Allons, en route, déclara l’Homme Hirsute, ou nous n’arriverons nulle part avant la nuit tombée.

                    — Où avez-vous l’intention d’aller ? s’enquit Dorothy.

                    — Je suis comme Bouton-Vif : je ne sais pas, répondit l’Homme Hirsute en riant. Mais l’expérience m’a enseigné que toute route mène quelque part, sinon, ladite route n’existerait pas ; il est donc probable que si nous cheminons assez longtemps, chère petite, nous finirons bien par arriver dans un lieu ou un autre. Lequel ? Pour l’heure, nous l’ignorons, mais il est certain que nous le découvrirons une fois arrivés à destination.

                    — Ma foi, dit Dorothy, cela me semble raisonnable, Homme Hirsute.
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                - CHAPITRE III -

                Une étrange ville

                [image: ../Images/star.jpg]
                
                    
                    
                    
                    Bouton-Vif prit de bon cœur la main de l’Homme Hirsute ; ce dernier, comme vous le savez, possédait l’Aimant d’Amour, ce qui expliquait pourquoi le garçonnet l’avait adopté d’emblée. Ils se mirent en route, Dorothy d’un côté, Toto de l’autre, le petit groupe cheminant plus gaiement qu’on aurait pu le supposer. La fillette commençait à s’habituer à ses étranges aventures, qui la captivaient toujours. Et où qu’elle aille, Toto l’accompagnait à coup sûr, comme le petit agneau de Mary. Bouton-Vif était certes perdu, mais ne paraissait ni effrayé ni inquiet ; quant à l’Homme Hirsute, qui sans doute n’avait pas de chez-lui, il était tout aussi heureux dans un endroit que dans un autre.

                    Peu de temps après, ils aperçurent devant eux une grande et belle arche qui surplombait la route ; en s’approchant, ils découvrirent que l’arche était magnifiquement sculptée et décorée de fresques aux couleurs vives. Une rangée de paons à la queue déployée, dont les plumes étaient somptueusement peintes, ornait le sommet de la construction. Au centre était représentée la tête d’un renard qui affichait une expression rusée et finaude ; il portait de grandes lunettes, et une petite couronne dorée aux pointes brillantes coiffait son crâne.
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                    Tandis que les voyageurs observaient avec curiosité cette belle arche, en émergea soudain une compagnie de soldats. Précisons que ces derniers étaient des renards en uniforme ! Tous portaient un veston vert, des culottes jaunes, une petite casquette ronde rouge vif et des bottes de même couleur. Un gros nœud rouge était également noué au milieu de leur longue queue touffue. Chaque soldat était armé d’une épée de bois dont le tranchant dentelé fit frémir Dorothy.

                    Marchait en tête de la troupe de soldats-renards un capitaine ; sur son uniforme, qui se devait d’être plus beau que celui des autres, était brodée une ganse dorée.

                    Alors que nos amis venaient tout juste de s’apercevoir que les soldats les avaient encerclés, le capitaine lança d’une voix stridente :

                    — Rendez-vous ! Vous êtes nos prisonniers.

                    — C’est quoi, un prisonnier ? demanda Bouton-Vif.

                    — Un prisonnier est un captif, répliqua le capitaine-renard, se pavanant devant eux d’un air très digne.

                    — C’est quoi, un captif ? s’enquit Bouton-Vif.

                    — Vous en êtes un, dit le capitaine.

                    Remarque qui provoqua l’hilarité de l’Homme Hirsute.

                    — Bien le bonjour, capitaine, dit-il en s’inclinant poliment devant les renards, et plus bas encore devant leur commandant. J’espère que vous êtes en bonne santé et que vos familles se portent toutes très bien.
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                    Le capitaine-renard considéra l’Homme Hirsute et ses traits se firent aimables et souriants.

                    — Nous nous portons à merveille, je vous remercie, Homme Hirsute, déclara-t-il.

                    Dorothy comprit que l’Aimant d’Amour avait fait effet et que, grâce à lui, tous les renards aimaient à présent l’Homme Hirsute. Mais Toto, qui l’ignorait, se mit à aboyer furieusement et tenta même de mordre la jambe velue du capitaine, à l’endroit où elle était visible entre sa botte rouge et ses culottes jaunes.

                    — Arrête, Toto ! s’écria la fillette en prenant le chien dans ses bras. Ces gens sont nos amis.

                    — Ma foi, c’est en effet le cas ! fit observer le capitaine, stupéfait. J’ai d’abord cru que nous étions ennemis, alors que vous êtes, me semble-t-il, des amis. Vous devez m’accompagner afin de rencontrer le roi Dox.

                    — Qui est-ce ? demanda Bouton-Vif, le regard grave.

                    — Le roi Dox de Goupilville ; le grand et sage souverain qui règne sur notre communauté.

                    — C’est quoi, un souv’rain ? Et une commun’té ? s’enquit Bouton-Vif.

                    — Ne posez pas tant de questions, mon petit.

                    — Pourquoi ?

                    — Ah, pourquoi, en effet ? s’exclama le capitaine en dévisageant Bouton-Vif avec admiration. Si vous ne posez pas de questions, vous n’apprendrez rien. C’est bien vrai. J’ai fait erreur. Vous êtes un petit garçon très futé, finalement. Des plus futés, c’est certain. À présent, mes amis, je vous prie de me suivre, car il est de mon devoir de vous escorter sans délai jusqu’au palais royal.

                    Les soldats passèrent de nouveau sous l’arche ; l’Homme Hirsute, Dorothy, Toto et Bouton-Vif leur emboîtèrent le pas. Une fois de l’autre côté, ils découvrirent devant eux une belle et grande ville dont les maisons de marbre sculpté arboraient des couleurs splendides. Les décorations dépeignaient pour la plupart des oiseaux et autres volatiles : paons, faisans, dindes, tétras, canards et oies. Au-dessus de chaque porte était gravée une tête représentant le renard qui vivait là, un ornement fort joli et insolite à la fois.

                    Tandis que nos amis parcouraient les rues, quelques renards sortirent sur les porches et les balcons, curieux de voir les nouveaux venus. Ces individus étaient tous superbement vêtus, les filles-renardes et les femmes-renardes portant des robes de plumes tissées du plus bel effet ; Dorothy trouva que les teintes vives de ces habits étaient très artistiques et décidément attrayantes.

                    Bouton-Vif observait tout avec des yeux écarquillés, et si l’Homme Hirsute ne l’avait pas fermement tenu par la main, le garçonnet aurait trébuché et chuté plus d’une fois. Tous les voyageurs étaient intéressés par l’endroit, et Toto était si excité qu’il aurait voulu aboyer à chaque instant, pourchasser et s’en prendre à chacun des renards qu’ils croisaient ; mais Dorothy serrait fort dans ses bras son petit corps qui se tortillait, lui intimant d’être sage et de bien se tenir. Il finit donc par se calmer, comme un bon petit chien, décidant qu’il y avait trop de renards à Goupilville pour qu’il puisse les attaquer tous en même temps.

                    Bientôt ils atteignirent une large place, au centre de laquelle se dressait le palais royal. Dorothy le comprit tout de suite en remarquant, au-dessus de sa grande porte, la tête sculptée d’un renard en tout point semblable à celle de l’arche ; sans compter que ce renard était le seul à être coiffé d’une couronne dorée.

                    Nombre de soldats-renards gardaient la porte ; cependant, à la vue du capitaine, ils s’inclinèrent et le laissèrent passer sans lui poser de question. Le capitaine mena Dorothy et ses compagnons à travers une multitude de salles, où des renards richement vêtus étaient assis dans de beaux fauteuils ou sirotaient du thé que leur versaient des serviteurs-renards en tablier blanc. Ils arrivèrent enfin devant une énorme porte couverte de lourdes tentures dorées.

                    Il y avait près de l’entrée un énorme tambour. Le capitaine-renard s’y dirigea et le frappa d’un genou, puis de l’autre, de sorte que le tambour répondit : « Boum-boum. »

                    — Faites comme moi, sans vous tromper, ordonna le capitaine.

                    Aussi, chacun leur tour, l’Homme Hirsute, Dorothy et Bouton-Vif donnèrent-ils deux coups de genou sur le tambour. Le garçon voulut marteler l’instrument encore une fois, car il aimait le son qu’il produisait, mais le capitaine l’en empêcha. Toto ne pouvait les imiter, et il n’était pas assez habile pour battre le tambour avec sa queue ; Dorothy s’en chargea alors à sa place : le petit chien aboya et, en l’entendant, le capitaine se renfrogna.

                    Les tentures dorées s’écartèrent suffisamment pour laisser passer le capitaine et les visiteurs.

                    La salle longue et large dans laquelle ils pénétrèrent était décorée d’or et pourvue de vitraux aux couleurs splendides. Dans un coin, sur un trône doré magnifiquement sculpté, était assis le roi-renard, entouré d’un groupe de ses congénères qui tous portaient des lunettes, un accessoire qui leur donnait un air solennel et important.

                    Dorothy reconnut tout de suite le souverain, car elle avait vu sa tête sculptée sur l’arche et au-dessus des portes du palais. Lors de ses voyages, elle avait déjà rencontré plusieurs autres rois et savait donc comment se comporter en leur présence : sans hésiter, elle s’inclina profondément devant le trône. L’Homme Hirsute l’imita, tandis que Bouton-Vif secoua la tête.

                    — Bonjour, dit-il.

                    — Très sage et très noble potentat de Goupilville, commença le capitaine en s’adressant au roi d’une voix pompeuse, j’ai l’humble honneur de vous informer que j’ai trouvé ces inconnus sur la route menant aux territoires de Votre Renarde Majesté ; je les ai donc conduits jusqu’à vous, car tel est mon devoir.

                    — Bien... bien, fit le roi en les observant attentivement. Qu’est-ce qui vous a amenés jusqu’ici, étrangers ?

                    — Nos jambes, plaise à vous, Votre Altesse Velue, répliqua l’Homme Hirsute.

                    — Quelles sont vos intentions ? demanda le souverain.

                    — Repartir d’ici aussi vite que possible, répondit l’Homme Hirsute.

                    Bien entendu, le roi ignorait tout de l’Aimant, mais grâce à lui, il aima d’emblée son propriétaire.

                    — Partez quand vous le voudrez, déclara le roi. Cela dit, je souhaiterais vous faire découvrir ma ville et divertir votre petit groupe le temps de votre séjour chez nous. Nous sommes extrêmement honorés, je puis vous le garantir, de recevoir parmi nous la petite Dorothy ; elle est fort gentille de nous rendre visite. Car toute contrée qu’elle traverse est assurée de devenir célèbre.

                    Ces paroles étonnèrent tout à fait la fillette.

                    — Comment connaissez-vous mon nom, Votre Majesté ? s’enquit-elle.

                    — Mais enfin, tout le monde sait qui vous êtes, chère enfant, répondit le roi-renard. Vous ne vous en doutiez pas ? Depuis que la princesse Ozma vous a prise en amitié, vous êtes devenue un éminent personnage.

                    — Connaissez-vous Ozma ? demanda-t-elle, surprise.

                    — Malheureusement non, répondit tristement le roi. J’espère néanmoins la rencontrer bientôt. Vous devez savoir que la princesse fêtera son anniversaire le vingt et un de ce mois.

                    — Vraiment ? Je l’ignorais.

                    — Cette cérémonie royale sera la plus merveilleuse qui ait jamais eu lieu dans une ville du monde féerique ; j’espère que vous pourrez m’obtenir une invitation.

                    Dorothy réfléchit un instant.

                    — Je suis certaine qu’Ozma vous y convierait si vous le lui demandiez. Mais de quelle manière parviendriez-vous à vous rendre à la Cité d’Émeraude du Pays d’Oz ? Elle est très loin du Kansas.

                    — Le Kansas ! s’exclama le roi, stupéfait.

                    — Ma foi, oui. Nous sommes au Kansas, n’est-ce pas ? fit la fillette.

                    — Quelle drôle d’idée ! s’esclaffa le roi-renard. Qu’est-ce qui vous fait croire que c’est ici le Kansas ?

                    — J’ai quitté la ferme d’oncle Henry il y a deux heures. Voilà pourquoi, répondit la fillette, plutôt perplexe.

                    — Mais dites-moi, chère petite, avez-vous déjà vu une cité aussi merveilleuse que Goupilville au Kansas ?

                    — Non, Votre Majesté.

                    — Et n’avez-vous pas déjà voyagé d’Oz au Kansas en un clin d’œil grâce aux souliers d’argent et à la ceinture magique ?

                    — Si, Votre Majesté, reconnut-elle.

                    — En ce cas, pourquoi vous étonnez-vous d’avoir pu rejoindre, en une heure ou deux, Goupilville, laquelle est plus proche d’Oz que du Kansas ?

                    — Oh là là ! s’exclama Dorothy. Est-ce donc une autre aventure féerique ?

                    — Visiblement, oui, constata le roi-renard en souriant.

                    Dorothy se tourna vers l’Homme Hirsute et le regarda d’un air grave et réprobateur.

                    — Êtes-vous un magicien ? Ou bien une fée déguisée en homme ? Quand vous m’avez demandé où se trouvait la route de Butterfield, en avez-vous profité pour m’ensorceler ?

                    L’intéressé secoua la tête.

                    — Qui a déjà entendu parler d’une fée hirsute ? rétorqua-t-il. Non, ma chère Dorothy. Je ne suis nullement responsable de ce voyage, croyez-moi. Il y a en moi quelque chose d’étrange depuis que je suis entré en possession de l’Aimant d’Amour ; mais j’ignore, tout autant que vous, de quoi il s’agit. Je n’ai pas cherché à vous attirer loin de chez vous. Si vous désirez retrouver le chemin qui mène à la ferme, je vous accompagnerai de bon cœur et vous aiderai de mon mieux.

                    — Peu importe, fit la fillette, pensive. Au Kansas, il y a de toute façon moins à voir que dans cette contrée, et je suppose que tante Em ne sera pas SI inquiète que ça ; à condition, du moins, que je ne m’absente pas trop longtemps.

                    — C’est vrai, affirma le roi-renard en opinant du chef. Les gens sages se satisfont de leur sort, quoi qu’il arrive. À propos, vous avez un nouveau compagnon dans cette aventure ; il m’a l’air très vif et intelligent.

                    — Il l’est, dit Dorothy.

                    — Justement, Votre Altesse Renarde, ajouta l’Homme Hirsute, il s’appelle Bouton-Vif.
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                - CHAPITRE IV -

                Le roi Dox
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                    L’expression du roi Dox fut des plus amusantes tandis qu’il examinait le garçon, de son béret de marin à ses petits brodequins, et il fut tout aussi divertissant d’observer Bouton-Vif fixer à son tour le souverain. Aucun renard n’avait jamais vu un visage d’enfant au teint aussi frais ; et, avant ce jour, aucun enfant n’avait jamais rencontré un renard doué de parole, vêtu aussi splendidement, de surcroît monarque d’une si grande ville. Personne n’avait jamais vraiment expliqué au garçonnet qu’il existait des créatures féeriques, je suis navré de vous l’apprendre ; il est donc aisé de comprendre à quel point cette expérience insolite surprenait Bouton-Vif.

                    — Nous appréciez-vous ? demanda le roi.

                    — J’sais pas, dit Bouton-Vif.

                    — Quoi de plus naturel ? Nous venons tout juste de nous rencontrer, répliqua Sa Majesté. Savez-vous quel est mon nom ?

                    — J’sais pas, dit Bouton-Vif.

                    — Comment le connaîtriez-vous ? Eh bien, je vais vous le dire. Mon prénom est Dox, mais un roi ne peut se faire appeler par son prénom ; il lui faut un nom officiel. Le mien est roi Reynard le Quatrième. On le prononce ainsi : Rey-nard, en insistant sur le « nard ».

                    — C’est quoi, « nard » ? s’enquit Bouton-Vif.

                    — Quelle intelligence ! s’exclama le souverain en regardant ses conseillers d’un air ravi. Ce garçon est doté d’une vivacité d’esprit remarquable. Il a demandé ce que signifiait « nard » ; bien entendu, « nard », pris seul, ne veut rien dire du tout. Il est en effet très vif.

                    — Votre Majesté pourrait même qualifier sa question de rusée, fit l’un des conseillers, un vieux renard gris.

                    — Exactement, répondit le roi avant de s’adresser de nouveau à Bouton-Vif. Puisque je vous ai appris mon nom, comment m’appellerez-vous dorénavant ?

                    — Roi Dox, fit le garçon.

                    — Pourquoi ?

                    — Parce que « nard » ne veut rien dire du tout.

                    — Bien ! C’est excellent ! Assurément, vous possédez un esprit exceptionnel. Savez-vous pourquoi deux et deux font quatre ?

                    — Non, fit Bouton-Vif.

                    — Astucieux ! Vraiment très astucieux ! Il est bien normal que vous l’ignoriez ; nous savons seulement qu’il en est ainsi, sans pouvoir l’expliquer. Bouton-Vif, ces boucles et ces yeux bleus ne conviennent guère à tant de sagesse. Ils vous donnent un air trop juvénile et dissimulent votre véritable intelligence. Je tiens par conséquent à vous rendre un service inestimable : je vais vous donner une tête de renard afin que désormais vous ayez l’air aussi vif que vous l’êtes réellement.

                    Tout en parlant, le roi agita sa patte vers le garçon et, dans la seconde, les jolies boucles, le visage rond au teint frais et les grands yeux bleus disparurent : apparut à leur place, sur les épaules de Bouton-Vif, une tête de renard, laquelle était velue, dotée d’un fin museau, d’oreilles pointues et de petits yeux perçants.

                    — Oh, ne faites pas ça ! s’écria Dorothy.

                    À la vue de son compagnon métamorphosé, elle recula, choquée et consternée.

                    — Trop tard, chère petite ; c’est fait. Mais vous aurez vous aussi une tête de renard si vous me prouvez que vous êtes aussi intelligente que Bouton-Vif.

                    — Je n’en veux pas. Elle est affreuse ! s’exclama la fillette.

                    À ces mots, Bouton-Vif se mit à pleurnicher, comme s’il était encore un petit garçon.

                    — Comment pouvez-vous dire que cette tête adorable est affreuse ? demanda le roi. Cet enfant a maintenant un visage beaucoup plus charmant qu’avant, à mon avis, et mon épouse affirme que je suis un excellent juge en matière de beauté. Ne pleurez pas, petit garçon-renard. Riez et soyez fier d’avoir été si hautement distingué. Comment trouvez-vous votre nouvelle apparence, Bouton-Vif ?

                    — J’s... sais... paaaaas ! sanglota l’enfant.

                    — Je vous en PRIE, transformez-le, qu’il redevienne comme avant, Votre Majesté, implora Dorothy.

                    Reynard IV secoua la tête.

                    — Je ne le puis, répondit-il. Même si je le voulais, je n’en aurais pas le pouvoir. Non, Bouton-Vif doit porter sa tête de renard, et dès qu’il y sera accoutumé, je suis certain qu’il l’aimera de tout son cœur.

                    L’Homme Hirsute et Dorothy avaient tous deux l’air graves et inquiets, car ils étaient attristés qu’un tel malheur afflige leur petit compagnon. Toto aboya à une ou deux reprises vers le garçon-renard, sans comprendre qu’il s’agissait de son ami, qui arborait à présent une tête d’animal ; la fillette donna alors une tape au chien pour le faire taire. Quant aux renards, tous semblaient trouver très seyante la nouvelle tête de Bouton-Vif, car leur souverain avait accordé un grand honneur au petit étranger. Il était amusant de voir le garçon tâter du bout des doigts son museau pointu et sa large gueule, puis se lamenter à nouveau, tout à son chagrin. Il remuait les oreilles d’une manière comique et ses petits yeux noirs étaient pleins de larmes. Mais Dorothy, qui avait tant de peine pour lui, ne parvenait pas à rire de son ami.

                    À cet instant, trois petites princesses-renardes, les filles du roi, entrèrent dans la salle.

                    — Il est si charmant ! s’exclama la première à la vue de Bouton-Vif.

                    — Il est si mignon ! s’écria la deuxième, ravie.

                    — Il est si beau ! déclara la troisième, aux anges, en battant des mains.

                    Bouton-Vif cessa de pleurer.

                    — Vraiment ? demanda-t-il avec timidité.

                    — Il n’y a aucune tête aussi jolie dans le monde entier, affirma la plus grande des princesses-renardes.

                    — Vous ne nous quitterez plus et serez notre frère, dit la deuxième.

                    — Nous vous aimerons de tout notre cœur, ajouta la troisième.

                    Ces éloges ne manquèrent pas de consoler le garçon, qui regarda autour de lui en s’efforçant de sourire. C’était une tentative pitoyable, car son visage de renard était raide et neuf, et Dorothy trouva son expression encore plus stupide qu’avant sa métamorphose.

                    — Je crois qu’il nous faut repartir, maintenant, dit l’Homme Hirsute, craignant qu’une autre idée saugrenue ne traverse l’esprit du souverain.

                    — Ne nous quittez pas tout de suite, je vous prie, supplia le roi Reynard. Afin d’honorer votre visite, j’ai l’intention d’organiser plusieurs jours de festin et de divertissements.

                    — Organisez-les donc après notre départ, car nous ne pouvons attendre davantage.

                    Mais, s’apercevant que cette remarque avait déplu au roi, elle ajouta :

                    — Si je dois convaincre Ozma de vous inviter à sa fête d’anniversaire, il me faut la trouver au plus vite, voyez-vous.

                    En dépit de la splendeur de Goupilville et des beaux atours de ses habitants, la fillette et l’Homme Hirsute ne se sentaient pas tout à fait en sécurité dans ce lieu : ils avaient hâte de se remettre en route.

                    — Le soir est cependant tombé, fit observer le souverain, et, quoi qu’il en soit, vous devez rester jusqu’au matin. C’est pourquoi vous serez mes hôtes pour le dîner ; vous assisterez ensuite à une représentation théâtrale dans la loge royale. Demain, si vous insistez, vous serez libres de poursuivre votre route.

                    Les voyageurs acceptèrent ; quelques serviteurs-renards les conduisirent alors dans une jolie suite du vaste palais.

                    Bouton-Vif craignant de rester seul, Dorothy l’invita dans ses appartements. Tandis qu’une femme de chambre coiffait la chevelure de la fillette – laquelle était un peu emmêlée – et l’ornait de rubans propres aux couleurs vives, une autre servante-renarde peigna le visage et le crâne poilus du pauvre Bouton-Vif, puis les brossa soigneusement avant d’attacher un nœud rose autour de chacune de ses oreilles pointues. Les domestiques voulurent vêtir les enfants de beaux habits de plumes tissées, à la manière des renards, mais aucun d’eux n’y consentit.

                    — Un costume marin et une tête de renard ne vont pas bien ensemble, affirma l’une des femmes de chambre, car je n’ai pas souvenir qu’un renard ait jamais été marin.

                    — Je ne suis pas un renard ! s’écria Bouton-Vif.

                    — Hélas, non, reconnut la servante. Toutefois, une ravissante tête de renard est maintenant posée sur vos maigres épaules, ce qui fait de vous un demi-renard.

                    Le garçon, à qui l’on venait de rappeler son malheur, fondit de nouveau en larmes. Dorothy le câlina et le consola, promettant de trouver le moyen de lui rendre sa tête.

                    — Si nous parvenons à rejoindre la princesse Ozma, celle-ci te transformera en un clin d’œil ; aussi, cher petit, tâche de porter cette tête de renard aussi confortablement que possible et ne t’inquiète donc pas. Peu importe ce qu’affirment les renards, cette tête est loin d’être aussi jolie que la tienne ; mais tu peux t’en contenter quelque temps, n’est-ce pas ?

                    — J’sais pas, répondit Bouton-Vif, dubitatif.

                    Il cessa malgré tout de pleurer.

                    Dorothy laissa les femmes de chambre épingler des rubans à ses épaules, à la suite de quoi ils furent fin prêts pour aller dîner en compagnie du roi. Quand ils retrouvèrent l’Homme Hirsute dans le splendide salon du palais, il avait exactement la même apparence. Il avait refusé d’ôter ses habits pelucheux pour en enfiler d’autres. S’il avait accepté, expliqua-t-il, il n’aurait plus été l’Homme Hirsute : il aurait sans doute été contraint de faire de nouveau connaissance avec lui-même.

                    Il ajouta qu’il avait brossé ses cheveux et sa moustache hirsutes ; Dorothy devina toutefois qu’il avait dû mal s’y prendre, car ils étaient aussi embroussaillés qu’auparavant.

                    Les renards assemblés pour dîner avec les voyageurs étaient splendidement vêtus et, à côté de leurs beaux atours, la robe toute simple de Dorothy, le costume marin de Bouton-Vif et les habits loqueteux de l’Homme Hirsute paraissaient des plus banals. Mais les renards traitèrent leurs invités avec beaucoup de respect et le repas fut assurément excellent.

                    Comme vous le savez, les renards raffolent du poulet et autres volailles ; on servit donc aux convives du bouillon de poule, de la dinde rôtie, du ragoût de canard, de la grouse grillée, de la caille bouillie et de la tourte d’oie ; les invités du souverain apprécièrent ce délicieux repas et goûtèrent de bon cœur aux divers plats.

                    La compagnie se rendit ensuite au théâtre, où fut donnée une pièce jouée par des renards vêtus de costumes de plumes luisantes et bariolées. L’intrigue était la suivante : des méchants loups enlevaient une fille-renarde et la conduisaient dans leur caverne ; alors qu’ils s’apprêtaient à la tuer et à la dévorer, une troupe de soldats-renards faisait irruption, sauvait la jeune victime et exécutait tous les méchants loups.

                    — Aimez-vous le spectacle ? demanda le roi, s’adressant à Dorothy.

                    — Oui, plutôt, répondit-elle. Cette pièce me rappelle l’une des fables de M. Ésope.

                    — Ne prononcez pas le nom d’Ésope en ma présence, je vous en supplie ! s’exclama le roi Dox. Je le déteste. Il a beaucoup écrit à propos des renards, mais a toujours fait d’eux des créatures mauvaises et cruelles, alors que nous sommes doux et gentils, ainsi que vous pouvez le constater.

                    — Pourtant, ses fables vous décrivent comme sages, intelligents et plus rusés que les autres animaux, dit l’Homme Hirsute, l’air pensif.

                    — Ce que nous sommes. Nous en savons davantage que les hommes, c’est sans conteste, répliqua le souverain avec fierté. Mais nous employons notre sagesse à des fins bénéfiques, et non pour faire le mal ; cet affreux Ésope ne savait pas de quoi il parlait, conclut-il.

                    Ils préférèrent ne pas le contredire, estimant que le roi devait forcément connaître la nature des renards, mieux que les hommes ; ils se turent et continuèrent d’assister à la pièce. Bouton-Vif fut bientôt si intéressé par le spectacle qu’il en oublia, pour un temps, qu’il portait une tête de renard.

                    Ils regagnèrent ensuite le palais et dormirent dans des lits douillets aux matelas de plumes ; les renards élevaient en effet de nombreuses volailles pour se nourrir, et se servaient de leurs plumes pour confectionner habits et literie.

                    Dorothy se demandait pourquoi les animaux habitant Goupilville ne se contentaient pas de leur pelage velu, comme le font les renards sauvages. Quand elle posa la question au roi, celui-ci lui expliqua qu’ils portaient des vêtements parce qu’ils étaient civilisés.

                    — Vous êtes pourtant nés sans vêtements, fit-elle observer, et vous n’en avez, semble-t-il, pas besoin.

                    — Les êtres humains naissent nus eux aussi, rétorqua le souverain. Et avant d’être civilisés, ils se contentaient de leur peau. Lorsque l’on devient civilisé, cela signifie qu’il faut s’habiller aussi joliment et avec autant de raffinement que possible, faire étalage de ses habits afin que vos voisins vous envient ; c’est pour cette raison que les renards et les humains civilisés passent la plus grande partie de leur temps à se préoccuper de leur apparence.

                    — Ce n’est pas mon cas, déclara l’Homme Hirsute.

                    — C’est vrai, dit le roi en l’examinant attentivement. Mais peut-être n’êtes-vous pas civilisé.

                    Après une bonne nuit de sommeil, ils prirent leur petit déjeuner en compagnie du roi, puis lui firent leurs adieux.

                    — Vous vous êtes montré bien bon avec nous, hormis avec le pauvre Bouton-Vif, dit Dorothy, et notre séjour à Goupilville a été fort agréable.

                    — En ce cas, répondit le roi Dox, vous serez assez bonne pour m’obtenir une invitation à la fête d’anniversaire de la princesse Ozma.

                    — J’essaierai, promit la fillette, si je réussis à la trouver avant les festivités.

                    — Elles auront lieu le vingt et un de ce mois, lui rappela-t-il. Et si vous parvenez à me faire inviter, je trouverai le moyen de traverser l’horrible désert qui nous sépare du merveilleux Pays d’Oz. J’ai toujours voulu visiter la Cité d’Émeraude ; aussi, c’est une chance que vous soyez venue ici à cette période : en tant qu’amie de la princesse Ozma, vous devez être capable de m’aider.

                    — Quand je la verrai, je lui demanderai de vous inviter.

                    Le roi Reynard leur avait fait préparer un délicieux déjeuner que l’Homme Hirsute fourra dans sa poche ; puis le capitaine-renard les escorta jusqu’à une arche située à l’autre bout de la ville, à l’opposé de celle qu’ils avaient franchie pour entrer. Là, d’autres soldats gardaient la route.

                    — Craignez-vous des ennemis ? s’enquit Dorothy.

                    — Non, car nous sommes vigilants et capables de nous défendre, répondit le capitaine. Mais cette voie mène à une ville peuplée de bêtes énormes et stupides : celles-ci pourraient nous causer des ennuis si elles pensaient que nous les redoutons.

                    — Quel genre de bêtes est-ce donc ? demanda l’Homme Hirsute.

                    Le capitaine eut un temps d’hésitation avant de répondre :

                    — Vous les découvrirez par vous-mêmes quand vous arriverez dans leur cité. Mais n’ayez pas peur d’elles. Bouton-Vif est d’une telle intelligence qu’il saura vous protéger, j’en suis convaincu ; sans oublier qu’il possède à présent un visage fort rusé.

                    Cette remarque inquiéta passablement Dorothy et l’Homme Hirsute, car ils ne se fiaient pas autant que le capitaine à la sagesse de Bouton-Vif. Mais puisque le renard refusait de leur en dire davantage au sujet de ces bêtes, ils lui dirent au revoir et se remirent en route.
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                - CHAPITRE V -

                La Fille 
de l’Arc-en-ciel
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                    Autorisé à courir où bon lui semblait, Toto fut content d’être de nouveau libre, d’aboyer après les oiseaux et de chasser les papillons. Le paysage alentour était ravissant et, pourtant, dans les jolis champs de fleurs sauvages et les bosquets d’arbres feuillus, il n’y avait aucune maison, ni la moindre présence humaine. Des oiseaux volaient dans les airs et des lapins blancs et rusés couraient parmi les hautes herbes et les buissons verts ; Dorothy remarqua même les fourmis qui s’activaient sans relâche le long de la route, transportant de gigantesques charges de graines de trèfle ; mais de gens elle ne vit point.

                    Ils avancèrent d’un pas alerte pendant une heure ou deux, car même Bouton-Vif était bon marcheur et ne se fatiguait pas aisément. Au détour d’un virage, ils finirent par découvrir un spectacle des plus curieux.

                    Une petite fille radieuse et belle, au corps aussi bien fait que celui d’une fée, habillée de manière exquise, dansait gracieusement au milieu de la route déserte ; elle tourbillonnait lentement d’un côté, puis de l’autre, ses pieds menus et agiles se déplaçant rapidement. Ses amples robes étaient taillées dans un tissu dont la légèreté rappela à Dorothy la toile d’araignée ; à la différence que l’étoffe était colorée de tons pastel – violet, rose, topaze, vert olive, azur et blanc – qui se fondaient harmonieusement en des rayures estompées, lesquelles se mêlaient subtilement les unes aux autres. Ses cheveux, semblables à de l’or tissé, formaient un halo autour de son visage, aucune mèche n’étant attachée ni retenue par des épingles, des ornements ou des rubans.
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                    Émerveillés et admiratifs, nos amis s’approchèrent de l’inconnue, puis s’arrêtèrent pour contempler sa danse fascinante. La fillette n’était pas plus grande que Dorothy, quoique plus mince ; elle semblait également avoir le même âge que notre jeune héroïne.

                    Soudain elle s’immobilisa, comme si elle venait tout juste de se rendre compte qu’elle n’était plus seule. Alors que la fillette se tenait face aux nouveaux venus, aussi timide qu’un faon craintif, en équilibre sur un pied, à croire qu’elle comptait s’enfuir dans l’instant. Dorothy fut étonnée de voir des larmes s’échapper de ses yeux violets et couler sur ses jolies joues au teint rosé. Que cette délicate créature puisse danser et pleurer en même temps était en effet surprenant.

                    — Es-tu malheureuse, petite fille ? s’enquit Dorothy d’une voix douce, pleine de compassion.

                    — Oh oui ! Je suis perdue.

                    — Ça alors, nous aussi, répondit Dorothy en souriant. Mais nous ne versons pas de larmes.
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                    — Vraiment ? Pourquoi ça ?

                    — Parce qu’il m’est déjà arrivé de me perdre, et l’on m’a toujours retrouvée, expliqua simplement Dorothy.

                    — Mais c’est la première fois que je m’égare ainsi, murmura la délicate fillette. Et cela m’inquiète et me terrifie.

                    — Tu dansais, pourtant, fit observer Dorothy, intriguée.

                    — Oh, c’était uniquement pour me réchauffer, s’empressa de préciser la fillette. Et non parce que je me sens joyeuse ou heureuse, crois-moi.

                    Dorothy l’examina avec attention. Ses robes amples et diaphanes n’étaient peut-être guère chaudes, cependant il ne faisait pas froid du tout, l’air étant plutôt doux et printanier.

                    — Qui es-tu, chère petite ? demanda-t-elle gentiment.

                    — Polychrome.

                    — Polly qui ?

                    — Polychrome, la Fille de l’Arc-en-ciel.

                    — Oh ! s’exclama Dorothy. J’ignorais que l’Arc-en-ciel avait des enfants. Mais j’aurais dû m’en douter avant même que tu me l’apprennes, car je ne vois pas qui d’autre tu pourrais être.

                    — Pour quelle raison ? s’enquit Polychrome, comme étonnée.

                    — Parce que tu es si douce et adorable.

                    Malgré ses larmes, la petite demoiselle s’avança et plaça ses doigts effilés dans la main potelée de la fillette du Kansas.

                    — Tu seras mon amie... est-ce d’accord ? fit-elle d’un ton implorant.

                    — Bien sûr.

                    — Quel est ton nom ?

                    — Dorothy. Et voici mon ami, l’Homme Hirsute, qui possède l’Aimant d’Amour ; lui, c’est Bouton-Vif. Sache toutefois que tu ne le vois pas tel qu’il est vraiment, car le roi Dox, agissant de manière inconsidérée, l’a pourvu d’une tête de renard. Le véritable Bouton-Vif, lui, a un visage charmant, et j’espère réussir à lui rendre son apparence un de ces jours.

                    La Fille de l’Arc-en-ciel, qui n’était plus effrayée par ses nouveaux compagnons, acquiesça gaiement.
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                    — Et lui, qui est-ce ? s’enquit-elle en montrant Toto.

                    Assis devant elle, l’animal frétillait de la queue d’un air des plus amicaux, admirant la ravissante fillette de ses yeux brillants.

                    — Est-il lui aussi une créature enchantée ? ajouta-t-elle.

                    — Oh non, Polly. M’autorises-tu à t’appeler ainsi ? Ton nom complet est terriblement difficile à prononcer.

                    — Appelle-moi Polly si tu le souhaites, Dorothy.

                    — Eh bien, Polly, Toto est juste un petit chien ; mais à vrai dire, il a plus de bon sens que Bouton-Vif, et j’ai pour lui beaucoup d’affection.

                    — Moi de même, affirma Polychrome en se penchant d’un mouvement gracieux pour tapoter la tête de Toto.

                    — Mais comment se fait-il que la Fille de l’Arc-en-ciel se retrouve perdue sur cette route déserte ? demanda l’Homme Hirsute, qui avait suivi la conversation avec perplexité.

                    — Eh bien, ce matin, mon père a déployé son arc-en-ciel en ce lieu, de sorte que l’une de ses extrémités a touché cette route, répondit Polychrome. Et tandis que je dansais sur les jolis rayons de lumière, ainsi que j’aime à le faire, je ne me suis pas rendu compte que je m’éloignais beaucoup trop du centre de l’arc. Soudain je me suis mise à glisser, de plus en plus vite, et j’ai fini par atterrir sur le sol. À cet instant, mon père, sans remarquer ma chute, a de nouveau soulevé l’arc-en-ciel ; j’ai bien essayé de m’y agripper, mais il s’est entièrement estompé : voilà comment je me suis retrouvée seule et impuissante sur la terre froide et dure !

                    — Elle ne me semble pas froide du tout, Polly, fit Dorothy. Tu n’es peut-être pas assez chaudement habillée.

                    — Je suis tellement habituée à vivre près du soleil que j’ai d’abord craint de geler sur place, reprit la Fille de l’Arc-en-ciel. Mais ma danse m’a un peu réchauffée, et maintenant, je me demande si je pourrai rentrer chez moi un jour.

                    — Ton père ne va-t-il pas s’apercevoir de ton absence, partir à ta recherche et faire descendre un autre arc-en-ciel pour que tu puisses y grimper ?

                    — Peut-être, même s’il est fort occupé en cette saison, car il pleut dans plusieurs régions du monde : il doit emporter son arc-en-ciel dans beaucoup d’endroits différents. Que me conseilles-tu de faire, Dorothy ?

                    — Viens avec nous. Je cherche à me rendre à la Cité d’Émeraude, située au Pays d’Oz, une contrée féerique. La Cité d’Émeraude est gouvernée par l’une de mes amies, la princesse Ozma, et si nous parvenons à atteindre son royaume, elle saura t’aider à retourner chez ton père.

                    — En es-tu certaine ? s’enquit Polychrome avec anxiété.

                    — Certaine.

                    — Dans ce cas, je veux bien vous accompagner, déclara la petite demoiselle. Voyager m’aidera à ne pas avoir froid, et père peut me retrouver dans n’importe quel endroit du monde, si du moins il a le temps de me chercher.

                    — Viens donc, dit alors l’Homme Hirsute d’un ton jovial.

                    Ils se remirent en route. Pendant un moment, Polly marcha près de Dorothy, tenant sa nouvelle amie par la main comme si elle craignait de la lâcher ; mais elle semblait d’un naturel tout aussi gai et léger que ses robes floconneuses, car soudain elle s’élança en avant en tournoyant et se mit à exécuter une danse étourdissante. Puis elle revint vers les autres, les yeux pétillants, les joues fendues d’un sourire : elle avait retrouvé son humeur joyeuse et oublié tous ses tracas.

                    Les voyageurs comprirent qu’elle ferait une délicieuse camarade et, assurément, ses danses et ses rires – car ceux-ci tintaient parfois comme une clochette d’argent – les divertirent et égayèrent leur aventure.
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